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doutait de rien. Il restait dans une sécurité absolue. Il a% uit
augienté son train do maison, et vraiment, il vivait sur un
pied royal.

La douceur de Micheline l'encourageait, or, ne se donnant
plus la peine de dissimuler, il traitait la jeune feane avec
une indifférence complète.

Cependant un incident assez sérieix s'était produit. Pierre,
inquiet en apprenant que Serge avait été entraîné par Herzog
sur le terrain dangereux des spéculations finatciéres, a ait
quitté ses mines et venait d'arriver. Les lettres idressées par
Michelide à son ami d'enfance, au confident forcé do son mal
heur, étaient calmes et résignées. Li jeune femme, pleine
d'orgueil, avait caché avec soin à Pierre l'aggra.ationi de sa
position et ses lettres montraient Serge repentant et ru% eau à
des sentiments meilleurs.

Maréchal. pour des motifs analogues, avait entretenu son
ami dans cette tromîîpeuse sécurité. Il craignait l'intereit.ion
possible do Pierre, et il voulait épargner à mîadane Deava-
rennes cette suprê.ne doulenr de son fils d'adoptiont aux prises,
mortellement, avec son gendre.

Mais les annonces de la souscription au Crédit Universel
avaient fait leur trajet en province, et un beau jour Pierre
avait trouvé, collées le long du mur même de son établisse-
ment, quelques-unes des afliches sur lesquelles s'étalaient pon
peusement les noms des membres du conseil de la nous elle so
ciété. En y découvrant celui de Panine et en n'y voyant pas
celui de Cayrol, Pierre frémit. Les maus aises idées qu'il avait
eues autrefois, au moment de l'introduction d'Herzog dans la
maison Desvarennes, lui revinrent à l'esprit. Il écrivit à la
patronne pour lui demander ce qui se passait. Ne recevant pas
de réponse, il n'hésita pas et sauta en chemin de fer.

Il trouva madame Desvarennes dans une agitation terrible.
Les actions du Crédit Universel venaient de baisser, à la der.
nière Bourse, de cent vingt francs. Il s'en était suivi une pa-
nique. L'affaire était considérée comme absolument perdue, et
les porteurs de titres allaient aggraver encore le mai par des
réalisations précipitées.

Savinien sortait de chez la patronne. Le gommeux avait
voulu jouir du spectacle do ce naufrage du prince qu'il avait
toujours hai, le considérant comme l'usurpateur de ses droits
sur la fortune des Desvarennes. Il avait voulu gémir, mais,
rembarré par sa tante avec une rudesse inusitée, il s'était cru
autorisé à quitter la " maison mortuaire," cunme -il disait en
ricanant.

Cayrol, plus occupé des intérêts de Panine que s'il se fût de
sa fortune à lui, allait de la rue Saint-Dominique à la rue
Taitbout, affairé, ému, pâle, mais clairvoyant, et ne perdant
par la tête. Il avait déjà sauvé le Crédit Européen en le sépa-
rant depuis six semaines da Crédit Universel, malgre les sup-
plications de la patronne qui voulait maintenir les deux affaires
réunies, dans l'espérance que l'une pût sauver l'autre. Mais
Cayrol, pratique, net, et implacable, avait refusé pour la pre.
mière fois d'obéir à madame Desvarennes. Et agissant avec la
résolution d'un capitaine do vaisseau qui jette à la mer une
partie de la cargaison pour sauver le reste des marchandises
et l'équipage, il avait durement taillé dans le vif. Lu Crédit
Européen était sauf. Il avait un peu baissé, mais une réaction
favorable se produisait déjà. Le nom de Cayrol, et sa pré.
sence à la tête de l'affaire avaient rassuré le public, et les ac-
tionnaires s'étaient étroitement serrés autour do lui.

Le banquier, acharné à sa tâche, cherchait maintenant à
sauver Panine.

Pierre, Cayrol et madame Deavarenes se réunirent dans le
cabinet de Maréchal. Pierro déclara qu'il fallait prendre une
mesure énergique et parier au prince. Il était du devoir de la
patronne d'éclairer Panine, qui était évidemment la dupe
d'Herzog.

Madame Desvarennes hocha la tète avec tyistesse. Elle
craignit que Serge ne fût point dupe, mais complice. Et que
lui dire d'ailleurs? Qu'il se perdait ? Il ne la croiraitpas. Elle
savait comment il recevait les conseils et supportait les remon-
trances.

Une explication entre Sergo et elle était impossiblu. Sun
intervention ne ferait que précipiter plus avant le prince d.ua
le gouffre.

-Eh bien, moi, je lui parlerai, dit alors Pierre résolùmitenLt.
-Non! fit madame Desvarennes, pas toi! Un -seul, ii,

peut lui dire efficacement ce qu'il faut qu'il entende, c'est C.y.
rol ! Abstenons-nous. Et surtout, veillez bien tous à vos pa
roles et à vos uisages ! Qie Micheline ne se doute de rien :

Amnti, aux heures les plus graves, quand la fortune, l'hun.
neur peut-être, étaient compromis, cette mère avait la preue-
cupation de la sécurité morale de sa fille.

Cayrol monta chez Panine. Le prince venait de rentrer . il
décachetait ses lettres en fumant une cigarette dans son fumoir.
Une porte sous tenture donnait sur un petit escalier qui de.
cendait jusqu'à la cour de service do l'hôtel. Co fut par cet es-
calier que Cayrol gagna l'appartement. Il était bien sûr, du
la aorte, de ne pas rencontrer Michdhne.

En voyant entrer le mari de Jeanne, Serge se leva brusque-
ment. Il craignit que Cayrol n'eût tout déucuvert, et, a.
tiunctivenent, il fit un pas en arrière. L'attitude du banquibr
le détrompa promptement. Il etait sérieux, mais non tour-
roucé. Il venait évidemment pour affaires.

-Eh bien! mon cher Cayrol, dit Serge gaîment, quc..:
bonne fortune vous amène?

-Si c'est la fortune, en tous cas elle n'est pas bonne, ru
pondit gravement l banquer. Je voudrais causer avec Suus,
mon prince, et je vous serais reconnaissant ai vous vouliez in é
couter avec patience.

-Oh! oh ! dit Serge, conne vous voilà solennel, mn
brave! Vous avez quelque liquidation difficile ? Voulez-vouu
qu'on vous aid'el J'en parlerai à Herzog.

Cayrol regarda le prince avec stupeur. Ainsi, il ne se duu-
tait de rien ! Tant d'incurie et de légèrete le terrifia. Etaa t.u
là un homme I Le banquier résolut de procéder nettement et
sans ménagements ; pour éclairer un tel aveuglement, il f.e
lait un coup de tonnerre.

-Il ne s'agit pas de mes affaires, mais des vôtres, reprit
Cayrol. Le Crédit Universel est à la veille d'un désastre. Il
est encore temps pour vous de vous tirer sain et sauf de tet
effondrement. Je vous en apporte les moyens.

Serge se mit à rire:
-Merci, Cayrol, vous êtes bien gentil, mon ami, et je %.ous

sais gré de l'intention. Mais je ne crois pas un mot de ce que
vous me dites. Vous venez de chez madame Desvarennes.
Vous vous entendez avec elle pour essayer do me faire sortir
de l'admirable affaire lancée par Herzog ; mais je ne céder.u a
aucune pression. Je sais ce que je fais. Soyez tranquille.

Et allumant tranquillement une nouvelle cigarette, le prititu
souffla avec grâce une bouffée de tabac au plafond. Cayrol ne
lie se donna même pas la peine de discuter. Il sortit un jour
nal de sa poche, et le tendant à Panine, il lui dit simplement.
Lisez !

C'était un des articles que les feuilles financieres sérieuses
publiaient depuis la veille, appuyant leurs sinistres pronostiQ
sur des chiffres irrécusabes. Serge prit le journal et commenaça
à le parcourir. Il pâlit, et le froissant avec colère:

-Quelle infamie ! s'écria-t-il. Je reconnais là l'acharnement
de not adversaires. Oui, ils cavent bien que notre nouvelle
combinaison est destinée à les écraser dans l'avenir, et ils font
tout ce qu'ils peuvent pour la faire échouer. Jalousie ! Envie:
Il n'y a rien autre au fond de ces bruits, indignes de l'atten.
tion des gens sérieux!

-Il n'y ani envie, ni jalousie. Tout est vrai ! reprit Cay-
rol. Vous admettez bien que je vous suis sincèrement dévoue,
moi! Eh bien, je vous jure que la situation est terrible, et
qu'il faut vons retirer du conseil du Crédit Universe4 sans
perdre une heure, une minute. Asseyez-vous là, et écrivez votre
démission !

-Ah çà! nie prenez-vous pour un enfant qu'on mène par
le bout du nezf s'écria le prince avec colere. Si vous êtes sin-
cère, Cayrol, ce que je veux croire, vous êtes un naïf. Vous ne


